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,^Lmi  par  carailere  de  la  paix  6t  de  la  trati* 
quillité , attaché  par  fentiment  à tous  ceux  dans 
la  fociété  de  qui  le  hafard  m’a  mis  dans  le 
cas  de  vivre , entraîné  par  une  paffion  domi* 
nante  vers  l’art  théâtral^  Je  croyais  ne  devoir 
employer  ma  vie  qu’à  remplir  mes  devoirs, 
à me  livrer  aux  douceurs  6c  aux  épanche- 
mens  de  l’amitié  qui  peut  tout  fur  mon  cœur, 
6c  à m’appliquer  fans  relâche  à des  études  6c  à 
des  travaux  qui  pufifent  me  mériter  les  fufFrages 
6c  les  bontés  du  public  ^ à qui  ma  feule  am- 
bition cft  de  plaire. 

Des  tracalTeries  , des  perfécutions  itvjuiîes  ont 
. marqué  mon  entrée  dans -la  carrière  du  théâtre  j 
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& ont  empoifontié  mes  premiers  fiiccès , qui 
me  paroifToient  ft  doux. 

Elevé  à Londres  lur  le  fol  heureux  de  îalibertë, 
je  rr  e luis  attaché  avec  ardeur  à la  révokulon  : je 
m’y  fuis  attaché  par  principes  S’*  par  reconoiflance; 
c’cil  elle  qui  m’a  fait  citoyen  ; je  n’étois  avant 
que  digne  de  l’être; 

Pluheurs  de  mes  camarades  m’ont  profcrit , 
m’ont  dénoncé  publiquement , comme  coupable 
de  trahifon  envers  leur  fociété.  Quel  qu’a  ffreufe 
qu’ait  été  pour  moi  leur  injulfiGe,  j’en  aurois 
dévoré  toute  l’amertume  : inculpé  devant  les 
magiftrats,  je  me  ferois  contenté^  de  leur  prou- 
ver înon  innocence.  Mais  la  comédie  vient 
de  répandre  contre  moi  un  mémoire  im- 
primé , reîfîpli  de  faits  altérés  ou  fuppofés , 6c 
fai  éu  ia  douleur  de  le  voir  difiribuer  à la  porte 
du  fpeéfacie^  le  jour  même  où  , revenant  au  mi- 
lieu de  mes  camarades , je  croyois  devoir  cette 
joyiiTance  moins  encore  aux  ordres  de  la  muni- 
cipalité, qu’au  retour  de  leur  amitié  pour  moi, 
& où  je  devois  penfer  que  nous  oublierions  dans 
des  embrailemens  réciproques  , tous  fujets  de 
dîüentions  Sc  de  plaintes. 

G’eil  donc  avec  le  regret  le  plus  hncere 
que  je  n^^e  vois  réduit , même  pour  îrte  jiihider  ^ 
à les  accufer  d’injuftlcet 
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J’aurols  voulu  réduire  cet  écrit  k un  très-petit 
nombre  de  pages  ; mais  il  ne  faut  qu’une  phrafè 
pour  inculper  fans  preuves  , <Sc  on  a befoia  d’une 
fuite  de  raifonneinens  pour  Ce  défendre.  Je  de- 
mande donc  pardon  au  public  , li  j’ofe  lui  parler 
fl  longuement  de  moi  au  milieu  des  .grands 
intérêts  qui  l’occupent. 

Mes  camarades , dans  le  début  de  leur  expofé, 
me  rappellent  leurs  premières  bontés  : ils  pou- 
voienr  s’épargner  ce  foin  inutile  ; s’ils  en  ont  eu 
pour  moi  je  n’en  perdrai  jamais  le  fouvenir  : 
«mais  ils  ajoutent  avoir  eu  beaucoup  à Ce  plaindre 
de  moi  depuis  mon  admiflion  dans  leur  fociété  ; 
c’efl  ce  que  jamais  ils  ne  pourront  prouver. 

Je  leur  ai , difent-iîs  , rufcité  des  tracalTeries , 
des  défagrémens  fans  nombre.  Excepté  les  torts 
qu’ils  m’ont  ruppofés  dans  l’affaire  de  Charles  IX , 
j’ignore  de  quelles  tracaiTeries  ils  prétendent 
parler.  J«imais  je  ne  me  fuis  trouvé  d’un  avis 
oppofé  au*  leur  pour  ce  qui  concernoh  le  ré- 
gime intérieur  de  notre  fociété,  & du  relie, 
ils  ne  me  peuvent  reprocher  que  d’avoir  iniifté 
pour  qu’on  mît  le  nom  ' des  scieurs  fur  rafliche, 
lorfque  le  public  l’eut  demandé  , parce  que  , 
jouant  pour  le  public,  paves  par  le  public,  j’ai 
cru  que  la  volonté  du  [public  devoir  être 
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notre  fupréme  loi , & que  c^étoit  Air-tout  a fes 
comédiens  qu*il  avoit  le  droit  d^ordonner. 

Ces  torts,  difent-ils  , ont  été  oubliés.  Quand 
bien  même  il  feroient  réels , je  n’aurois  donc 
plus  à m’en  défendre. 

Je  devois  faire  le  compliment  d’ouverture  ; 
M Chénier  voulut  bien  le  compofer  : M.  le  Maire 
y donna  une  permiAion  verbale.  Ce  compliment 
excita  dans  la  comédie  de  vives  réclamations.  On 
m’avoit  confeiilé  de  ne  pas  y parler  de  liberté. 
J’avoue  que  faurois  craint  de  faire  aceufer  mes 
camarades  S?  moi  de  tiédeur  pour  la  révolution  , 
A rien  dans  ce  difeours  n’avoit  indiqué  les  fen” 
timens  patriotiques  qui  nous  animent  : ce 
mot  proferit  s’y  retrouvoit  quelquefois  ; on 
inhfta  , je  ne  voulus  pas  en  réciter  un  autre  com- 
pliment. M.  Naudetfut  chargé  de  le  compofer  & 
de  le  débiter. 

Ce  compliment,  qui  a été  la  caufe  première 
des  procédés  dont  je  me  fuis  vu  la  viBiime  , ell 
impiyimé  à la  fin  de  ce  mémoire  : il  eft  ailé  de 
juger  s’il  devoir  me  les  attirer. 

Mes  camarades  ont  imprimé  ( page  6)  que 
M.  h maire  manlfijîa  fa  furprlfe  , de  la  hardiejfe 
avec  laqud-U  lesi  comédiens  sïmmif^ount  dans  des 
chofis  qui  tîohnt  étrangères  au  théâtre.  Celui  qui 
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leur  a fait  ce  rapport  les  a bien  trompés  ; c’efî  au 
témoignage  même  de  ce  vertueux  magiftrat  que 
j’en  appelle. 

U 

Le  compliment  cfe  M.  Naudet,  ajoutent-iîs  , 
fut  renvoyé  par  M,  le  Maire  , avec  une  lettre  cop.^ 
tenant  une  approbation  pojitive  <5*  même  fnt-^ 
.teufe, — Cette  lettre  n’eft  point  de  M.  le  maire, 
mais  de  M,  Boucher , fecrétaire  de  la  mairie  ; 
elle  ne  contient  qu’une  approbation  de  forme 
une  politefTe  d’ufage. 

Le  jour  de  l’ouverture , M.  Naudet  récita  fon 
compliment:  quelques  exemplaires  de  celui  de 
M.  Chénier  furent  diftribués  à la  porte,  5c  ne 
tombèrent  pas  des  loges  5c  du  centre  , comme 
on  l’avance  dans  l’expofé  : quelques  perfonnes 
en  demandèrent  la  lefture;  mais  tous  ces  faits 
me  font  étrangers.  M.  Chénier'  5c  les  'autres 
perfonnes  inculpées  dans  ce  mémoire,  y répon- 
dront s’ils  le  croient  néceffaire  ; je  ne  dois  m’oc- 
cuper que  de  ce  qui  m’eB  perfbnhel. 

Il  eft  dit  ( page  8 ) que  plufieurs  voix  crîereht  : 
Talma  ^ U compliment  de  Talma,-—  Suis- je  ref- 
ponfable  de  l’effet  qu’avoiî  produit  la  leSure  de 
ce  compliment,  répandu  dans  le  public  5c  inféré 
dans  les  journaux  , puifque  je  puis  attefler  que 
je  ne  l’ai  fait  ni  imprimer  ni  répandre? 
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Mes  camarades  ajoutent  : Le  JîeurTalma 
venu  de  ce  qui  devoit  arriver  , habillé , & tenant 
a la  main  U compliment  compofé  par  M.  Chénier  y 
■vouloit  s"' élancer  fur  la  fcéne  & y ferait  parvenu 
fans  les  vives  oppofitions  des  perfonnes  qui  fe  trou- 
voient  alors  prés  de  luu  II  m’eft  douloureux  de  dé- 
mentir cette  afifertion;  mais  la  vérité  m’y  oblige , 
ôc  je  la  nie  formellement. 

- Un  fait  confiant  , c’eft  que  je  demandai  alors 
ma  démlfîion  , que  j’inCilal  pour  l’avoir , non 
pas  pour  cette  querelle  , mais  parce  que  je  me 
vis  injuftement  fruflré , par  la  coalition  de  ceux 
qui  m’étoient  contraires,  d’un  huitième  de  part 
auquel  mon  travail , mon  affiduité  & mon  zèle 
me  donnoient  des  droits  inconteflables  , & qui 
fut  accordé  à M.  Naudet , celui  dont  javois  le 
plus  à me  plaindre. 

Mes  camarades  cherchèrent,  difent-ils  f pagep), 
â me  ramener^& offrirent  de  fournir  î N D IV IDU  EL- 
LEMENT  la  fomme  néceffair^  au  complément  de 
ma  demande,- — C’étoit  le  fruit  de  mon  travail  , 
non  un  don  injurieux  que  je  follicitois,  6r  me  le 
préfenter  auroit  été  réparer  une  Injuflice  p^r  une 
infulte  : mais  heureufement  je  n’eus  point  à rougir 
devant  mes  camarades  d’une  offre  femblable  , 
Sj  je  ne  fus  pas  dans  le  cas  de  la  rejeter  : j’attefle 
qu’ils  ne  me  l’ont  jamais  faitCé 
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Mes  camarades  rendent  compte  enfuite  de  la 
difcufïîoo  füî'venue  au  Tijjet  de  Charles  IX 
d’Henri  VIH  entre  eux  & M.  Chénier. 

Ils  me  reprochent  d’avoir  approuvé  fa  con- 
duite.— Jeiégete  encore  qu’il  ne  m’appartient 
ni  de  le  juger  ni  de  le  défendre  5^  & que  ces 
détails  me  font  étrangers.  Mais  peut-on  me  faire 
un  crime  de  mon  attachement  pour  un  homme 
de  lettres  dldingué^  qui  m’honore  de  fon  efllme  , 
me  témoigne  de  Tiatérêt  & de  Famitié  , & qui 
a bien  voulu  me  confier  dans  (oo  ouvrage  un 
rôle  important  , le  premier  de  cette  nature 
dont  j’aie  été  chargé  dans  une  nouveauté,  5c  qui 
m’a  mis  dans  le  cas  d’obtenir , par  de  nouveaux 
efforts  5 de  nouvelles  bontés  du  public?  le  lui 
dois  amitié  , reconnoiÜance , 5c  je  ne  celîerai 
de  le  lui  prouver. 

Les  fêtes  fédérales  attirèrent  à Paris  un  grand 
nombre  d’étrangers  ; plufieurs  firent  connoître 
le  défir  qu’ils  avoient  de  voir  Charles  IX  : les 
députés  de  Provence  particulièrement  prièrent 
M,  Mirabeau  de  demander  cette  tragédie  ; ce 
qu’il  fit. 

On  prétendit  alors  que  ce  député  n’avoit 
fait  cette  démarche  qu’en  faveur  de  fon  amitié 
popr  Chénier^  & à caufe  de  mes  foliicitaiions  ; 
e’efl  ce  qu’il  a démenti  lui -même  dans  la  lettre 
imprimée  à la  fin  de  ce  mémoire. 


J’avoue  que  je  ne  penibis  pas  que  îa  comédie 
pût  trouver  rien  d’iiripoffible  pour  fatisFfeire  les 
députés  à la  fédération  , un  repréfenrant  de  la  na- 
t!on<j  celui  fur-t^ut  qui  a parlé  en  faveur  des  co- 
médiens avec  le  plus  de  véhémence  d’énergie, 
dans  la  quellion  de  l’état  civil.  J’avoue  que  je 
ne  croyois  pas  avoir  rien  à refufer  moi-même 
à celui  envers  lequel  je  partageois  ces  obligations 
avec  mes  camarades  , ôc  à qui  j'ëtois  furie  point 
d’en  avoir  de  particulières  , relativement  à une 
affaire  dans  laquelle  j eTperob  avoir  l’appui 
de  fon  éloquence  irréfiûible. 

Je  favois  en  outre  qu’il  fe  répandoît  dans  le 
public  que  la  comédie  franç3ife9cédant  à des  con- 
fidérations  étrangères  , 2 des  influences  minifté- 
rielles  , c’efl  le  mot  dont  on  fa  fervoit  , fè 
refufoit  à jouér , non- feulement  Charles  IX  , 
mais  encore  Brutus  ^ Rome  fauvée  , la  Mort 
de  Céfar  ^ les  Horaces  & toutes  les  autres  pièces 
propres  à fortifier  refprit  public  & à enflammer 
les  arnes  du  faint  amour  de  la  Hbercé. 


Je  connoilTois  bien  la  façon  de  penfer  de 
mes  camarades  ; je  favois  l’injuflice  de  ces  foup- 
çons  , mais  je  ne  pouvois  me  diflimuler  qu’ils 
paroiflbient  fondés  parleur  réflflance  & par  leur 
ebflination  à ne  donner  que  deux  pièces  qui  avoient 

Paru 


(à  y 

‘paru  patriotiques  fous  l’ancien  régime  (i)  » maïs 
que  depuis  , les  amis  de  la  révolution  avoierit 
profcrîtes  comme  les  amis  du  goût^â  caufe  des  prin- 
cipes anti-conilitutîonnels  qu’elles  renferment  , 
parce  qu’il  n’yefl  quedion  que  d’un  dévouement 
inconfidéré  Ôc  ferviie  , & que  le  mot  lïh^ril  n’y  eû 
pas  une  feule  fois  prononcé  ; enfin  à caufe  des 
raifons  fur  lefquelles  ils  avoient  motivé  leur  refus 
de  donner  Charles  iX  , en  difant  qu’ils  "croyoient 
cette  tragédie  incendiaire  pendant  le  temps  de  la 
fédération  , 6c  qu’il  ' étoit  de  leur  devoir  de  ne 
donner  que  des  pièces  qui  infpiraiïent  l’amour  des 
rois  pour  lés  peuples  6i  des  peuples  pour  les  rois. 

On  avoit  beau  répéter  que-  ces  demandes 
étoient  follicitées  , qu’il  y avoit  une  cabale 
formée  ; je  voyois  que  ce  qu’on  appeloit  ca^ 
baie  étoit  une  réunion  de  citoyens  qui  expri« 
moient  un  vœu  que  perfonne  ne  démentoit  \ 

‘ que  quiconque  en  louant  une  loge  demande  une 
piece  5 eil  prefque  fur  de  l’obtenir , 6c  que  le  vœu 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  manlfeflé  fi  hau- 
tement devoit  être  accueilli. 

Enfin  je  penfois  qu’il  ne  pouvoit  y avoir 
d’inconvénient  à donner  une  piece  au  lieu  d’une 


(i)  Le  Siège  de  Calais  , 6c  Gallon  & Bayard, 


autre , puliqu’elle  étoit  demandée^  6c  que  l’auteut 
y confentoît,  &c  qu*on  pourroit  regarder  avec 
raiion  comme  un  tort  inanifefte  de  rifquer  de 
troubler  la  tranquillité  publique  par  un  refus  ; 
j’étois  convaincu  d’ailleurs  que  k premier  devoir 
d’un  comédien  doit  être  d’obéir  au  public, 
comme  fon  premier  défir  efl:  de  lui  plaire. 

Voilà  quels  ont  été  toujours,  vii-à-vis  de  mes 
camarades  , les  motifs  de  ma  conduite:  avant 
de  parler  de  mes  aétions,j’ai  cru  devoir  expo- 
fer  les  principes  qui  en  ont  été* la  bafe  ; je  reviens 
au  fond  même  de  l’affaire. 

M*  Mirabeau  avoir  écrit  , au  nom  des  fédé- 
rés de  Provence  , à la  comédie  pour  lui  de- 
mander Charles  IX  : la  comédie  s’obffinoit  à le 
refufer  ; je  craignois  en  effet  que  les  fédérés  & le 
public  ne  me  comptaffent  au  nombre  de  ceux  qui 
leur  avoient  fait  ce  refus.  On  voulut  mettre  pour 
le  lendemain  Médée  , piece  infignifiante  dans 
cette  circondance  , & qui  n’étoit  propre  q»Và 
faire  briller  le  talent  d’une  aéirice.  Je  déclarai, 
il  eff  vrai  , que  je  ne  me  chargerois  point  du  rôle 
de  Jafonrmâis  il  eff  faux  que  j’aie  ajouté  que 
je  ne  jouerois  dans  aucune  piece  avant  d’avoir 
jouc^Charles  IX.  Le  îsndemai  de  Médée,  je 
jowâi  en  effet  dans  le  Siège  de  Calais. 

La  comédie  prétend  que  par  le  refus  d» 
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rôle  de  Jafon  j’ai  penfé  faire  manquer  le  fpec- 
taçîe,  & que  l’aâ:eur  qui  s’en  eft  chargea  paffé 
la  nuit  entière  pour  l’apprendre  : combien  cette 
affertion  eft  facile  à détruire!  le  rôle  de  Jafon 
Il  eft  point  dans  mon  emploi  ^ ainfi  on  ne  me 


pouvoir  contraindre  à m’en  charger.  Tous  ceux 
qui  ont  fuivi  îe  théâtre  français  favent  qu’il 
eft  toujours  rempli  par  M.  Grammont;  ainfi  ce 
comédien  n’a  pas  été  forcé  de  palier  la  nuit 


poür  apprendre  un  rôle  qu’il  avoir  joué  tant  de 


fois. 


. Mes  camarades  me  reprochent  ma  défobéif- 
fance  a M.  le  Maire  ; ils  voudroient  exciter 
contre  moi  ce  magifîrat  ; mais  â cet  égard 
Je  n ai  rien  a leur  répondre.  Il  connoit  mon 
refpecl  pour  lui , ma  foumiffion  à fon  autorité  ;^ 


& Il  je  m’en  fuis  écarté,  c’ell  à lui  feul  à me 
juger  & à me  punir. 


Nous  voici  arrives  à l’époque  du  grand  grief 
que  me  reproche  la  comeclie  fançai/e. 

I-Æ  juillet , MM,  les  députés  de  Provence, 
îirités  par  les  refus  que  les  comédiens  français 
leur  avoient  fait  éprouver,  pendant  que  toutes, 
les  corporations,  tous  les  habitans  de  Paris  s’em- 


prcfloient  à Içs  iètcr  & à leurs  plaire  , au  moment 
ou  le  rideau  fut  levé  pour  jouer  la  petite  pièce, 
demandèrent  Charles  IX.  On,  donnoit  Epim^ 


aire , au  moment 
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fjixle  ; nous  étions  trois  fur  la  fcène,  M.  Nau- 
del , Mademoifelle  Lange  6>c  moi  : un  des  dëpu«- 
tés  avoit  rédigé  fa  demande  par  écrit  ; il  en 
fait  la  leâure,  elle  eft  fuivie  de  nombreux  applau- 
dîllemens  & de  cris  plulieurs  fois  répétés;  Char- 
les IX y Charles  IX  Xi,  Naudet  répond  qi^il  eji 
impojJihU  de  jouer  cette  tragédie^  parce  que  Madame 
Vejlris  ejî  malade , & que  M,  St-  Prix  ejt  retenu 
par  une  Iryjîpele  à la  jambe.  Les  cris  aug- 
mentent ; les  inculpations  leurs  fuccèdent  î j’en- 
tends aceufer  publiquement  ma  fociété  d’intel- 
ligence avec  les  ennemis  de  la  révolution  ; on 
va  même  jufqu’à  prononcer  le  nom  de  ceux 
qui  règlent  fa  conduite  6c  arrêtent  fon  réper- 
toire; je  vois  les  fpeâateurs  prêts  à fe  porter 
à des  violences  telles  qu’il  ell  à craindre  que  la 
sûreté  publique  foit  comproniife.  Ces  diverfes 
idées  m’agitent;  Sc  fans  rien  conlîderer  autre 
çbofe,  je  m’avance  & je  dis,  McJJieurs  ^ Madame 
V eflris  ejt  en  effet  incommodée  ; mais  je  puis 
vous  répondre  quelle  jouera  , & quelle  vous  don- 
nera cette  preuve  de  fon  qple&  de  fon  patriotifmei 

quant  au  rôle  du  < Cardinal^  on  le  lira,  C’étoit  ce 

' • ^ -1  ^ 
que  le  public  aVoit  demandé. 

Voilà  donc  quel  ed  mon  crime;  voilà  cette 
noire  trahifon  dont  on  a cherché  a aggraver, 
toutes  les  circonftances ,i  en  les  dénaturant;  je 
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dois  donc  m’attacher  aufii  â expliquer  chacun^ 
de  ces  circonftaîices. 

On  prétend  qu’il:  y avoit  une  cabale  fermée 
pour  demander  cette  pièce;  ce  fait  feroit prouvé, 
qu’il  me  fuffiroit  de  démontrer  que  je  n’y  ai  point 
eu  de  part  ; mais  me  convient-il  de  foupçon- 
ner  M.  Mirabeau , les  députés  de  Provence , 
MM.  Sarrazin  , & B artheîmi  leur  comman- 
dant_,  d’avoir  confpiré  pour  faire  repréfenter 
cette  tragédie  ? 

J avoisj  dit-on , dîné  ce  jour  là  au  Palais»  royal , 
avec  M.  Chénier  : il  eü  vrai  qu’il  me  fit  l’honneur 
de  m’inviter  à un  dîner  qa’il  donna  à M.  Pallf- 
fot  & à quelques  hommes  de  lettres.  Mais  en 
doit-on  conclure  qu’on  y arrêta  ce  qu’on  devoir 
faire  à la  comédie?  Si  l’on  devoir  me  juger  fur  cette 
aôion  très- innocente,  ne  ferais- je  pas  en  droit 
de  rechercher  à mon  tour  où  mes  camarades  ont 
tous  dîné  ce  jour- là,  6c  d’en  tirer  également 
des  incluélions  des  motifs  de  leur  refus? 

J’ai  répondu  pour  ma  fociété  fans  avoir  Ton 
aveu;  ç’efi:  mon  feul  tort,  je  le  confefTe,  6c 
le  zèle  m’a  emporté  trop  loin  : mais  un  excès 
de  zèle  n’efl:  point  une  trahifon,  6c  pour  qua- 
lifier ma  démarche^  de  ce  nom  , il  faudroit 
admettre  que  ma  fociété  auroit  arrêté  précé- 
demr^içnt  de  fie  plus  joiisr  ÇHstIcs  ÎX.,  quroi 
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qu’îl  en  pfee  atrivsr  encore  ; dans  çe  cas  , l’au^ 
rob-je  bien  fcrvîe,  en  lu.  épargnant  les  dangers 
evidens  âurquds  elle  était  expofée. 

Cependant  )c  devois  prendre  foa  veeu  5 mais 
M.  Naudet  avoit-i]  pr  s îe  nen  ? Il  ne  fertit  point 
de  la  feene  pour  faire  affembler  fes  camarades, 
pour  réunir  leur,  opinions;  il  prit  fur  lui  de 
refufer  ; j’ai  pris  fur  moi  de  promettre  ; notre 
conduite  eft  la  même  , & l’on  doit  également 
nous  condamner. 

M.  Naudet  agüToIt,  dît-on , d’après  le  vœu 
que  fa  fociété  lui  avoit  manifefté  d’avance*  Il 
eû  vrai  qu’il  communiquoit  particulièrement 
avec  la  majorité  de  la  comédie,  qui,  depuis 
quelque  temps,  ne  m’admettoit  plus  dans  Iq 
feefet  de  Tes  deliberations^  Je  n’ai  donc  pas  pu 
trahir  des  fecrets  que  je  n’ai  pas  pû  çon- 
noître. 

On  m’aceufe  d’avoir  démenti  mon  camarade  , 
qui  venoit  d alTurer  qu’il  étoit  impolîibîe  de 
jouer  Charles  IX.  Je  ne  l’ai  point  démenti  : 
les  deux  dlfficyltés  qu’Ü  avoit  objeaées  étoient 
véritables,  je  n ai  fait  que  les  lever. 

I!  cîifoit  que  Madame  Vellris  étoit  incom- 
modée : je  ne  ! ai  point  nié;  mais  j’ai  dit  qu’elle 
feroit  fes  efforts  pour  plaire  au  public,  qu’qile 
jou^roit  : elle  â joué;  j’ai  donc  eu  raifon, 


1 


I 


( 15  > 

Il  difoit  que  M.  St-Prîx  était  naalade  : je 
ne  l’ai  point  nié;  mais  j’ai  dit  qu’on  pourroit 
lire  Ton  rôle  : il  » été  lu , cela  étoit  donc  pof- 
(ible  , le  public  l’avoit  demandé  lui -même 
avant  que  je  l’euffe  propofé. 

Les  faits  qu’on  m*impute  enfuite  feroienî 
plus  graves  s’ils  étoient  réels  t heureuremenr  il 
eft  impoffible  de  les  prouver  ; plus  heureufement 
encore , ils  font  abrolumer  t faux. 

Aprls  la  pihee  je,  vins,,  eft-il  dit  fp. 
le  foyer;  je  tenais  M,  Chénier  par  la  main  ^ 
& je  dis  : Le  voila  qui  vient  démentir  Us  faujfetés 
que  vous  a débitées  M,  Naudet,  Voici  le  fait 
dans  la  plus  exaâe  vérité. 

Perfuadé  que  j’avois  rempli  mon  devoir  de 
comédien  en  obéiffant  à la  volonté  du  public  ^ 
mon  devoir  de  citoyen  en  empêchant  un  défor- 
dre  qui  auroit  pu  avoir  des  fuites  funeôes,  je 
m’étois  retiré  chez  Madame  Veftris , où  je  trouvai 
M.  Chénier.  M PalilTot , qui  étoit  dans  le  foyer  , 
& qui  entendoit  les  inculpations  que  M.  Naudet 
fe  permettoit  contre  M.  Chénier,  pour  motiver 
les  refus  de  la  comédie,  vint  l’avertir  de  ce  qui 
fe  paffoit  : M.  Chénier  nous  prie  de  l’accom^ 
pagner  pour  être  témoin  de  ce  qu’il  va  répondre. 
Nous  arrivons , & je  m’écrie  : Foici  M,  Ché'^ 
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nier ^ qui  va  dipLvoucr  tout  ce  que  M.  Natidu 
rknt  de  dire.  Voilà  ce  que  j’al  fait,  voilà  ce 
que  j’ai  dû  faire  ^ puifque  J^avoîs  la  convidlon 
qu’aucune  de  fes  a&rtioiia  n’était  véritable* 
Cela  fe  pafToit  dans  un  lieu,  de  conver- 
fatian,  dans  le  foyer;  M.  Naudet  ne  padoit 
plus  au  nom  de  la  comédie,  il  n’avoit  reçu 
d’elle  aucune  mlffion;  il  défendoit  fa  propre 
opinion  comme  il  auroit  pu  faire  dans  tout 
autre  lieu.  Si  j’ai  eu  tort  d’accompagner  M.Che- 
fiier  pour  entendre  ôc  appuyer  fa  j unification, 
'je n’ai  eut  tort  qu’avec  M.  Naudet,&  la  comédie 
ne  peut  pas  s’établir  juge  de  nos  débats  par- 
ticuliers ; elle  me  l’a  fiiflifamment  prouvé. 

Je  promis  alors  de  ne  plus  jouer  dans  aucune 
tragédie  avant  celle  de  Charles  IX  ; mais  il 
'cfl  abfoli&mcnt  faux  que  j’aie  ajouté.  Si  les 
comédiens  s* ohjlinent  à vous  refufer  cette  tra^é-’ 
'^édie  , Je  vous  ferai  ouvrir  les  magasins  où  font 
les  habits  ^ & nous  jouerons  la  pièce  avec  vous^ 
On  fent  tout  le  ridicule  de  cette  propolition^. 
& comment  elle  auroit  été  reçue. 

On  ajoute  que  M.  PaliiTot  fe  propofa  pour 
jouer  le  Cardinal , ce  fait , également  faux , ne 
in’eil  pas  perfonnel;  il  a été  démenti  par  lui.- 
Les  comédiens  français  rendent  compte  enfuite 
de  ce  qui  c’eft  paffé  au  café  de  la  comédiç, 
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au  Palaî^-royal  : ils  dénaturent  les  faits  & les 
exagèrent  à,  leur  gré  ; mais  je  ne  dois  compte 
que  de  ceux  auxquels  ils  me  font  avoir  eu  part. 

On  fe  rendit , avancerent-ils  (page  20)  , au  Pa- 
lais-royal^ oii  le  sieur  Talma  , monté  fur  une 
table,  fut  porté  en  triomphe  au  milieu  des  cris  de 
Vive,  Talma  U bon  patriote  ; les  comédiens  font 
des  arijîocrates  qu  il  faut  mettre  à la  lanterne. 

Il  fuffitde  défavouer  cefait,qui,  s’il  étoitvraî, 
feroit  connu  de  tout  Paris , pour  en  faite  fen- 
tir  la  faulîVté  , & pour  faire  repentir  mes  cama- 
rades d’avoir  cru  fi  légèrement  les  calomnies 
de  ceux  qui  m’ont  porté  les  coups  les  plus 
fenfibles  en  répandant  ces  atrocités. 

Le  jour  de  la  repréfentation  , je  fus  demand'é 
après  la  picce.  Le  public  me  combla  de  bontés^ 
c’ell  la  feule  jouiffance  que  j’aie  goûtée  depuis 
cette  époque  fatale. 

Ce  fut  alors  que  la  comédie  prit  la  délibération 
tle  ne  plus  communiquer  avec  moi.  Les  feuls 
moyens  de  juftification  auxquels  j’eus  recours  , 
furent  de  faire  imprimer  les  lettres  de  Meilleurs 
Earthelemi  & Mirabeau  l’aîné  ; voilà  les  feùls 
écrits  que  j’ai  répandus,  les  libelles  dont  je  fuis 
l’auteur. 

On  qualifie  de  ce  nom  une  lettre  un  peu  vive , 
inférée  dans  la  Chronique  du  p^mier  feptembre  , 

C 


( ) 

maïs  un  journalifte  venoit  de  rendre  compte 
d’un  outrage  que  j’avois  reçu  de  M.  Naudet , 
dont  j’avois  tiré  la  fatisfadion  qu’on  prétend  que 
l’honneur  exige.  Je  devois  ces  détails  au  corps 
de  la  garde  nationale  , dans  lequel  j’ai  l’honneur 
de  fervir;  &:  fans  ce  (Té  menacé  des  plus  indignes 
traite  mens , je  devois , pour  y mettre  un  terme  , 
publier  la  réfolution  que  j’avois  prtfe  d’étre 
joujours  en  tel  état  de  défenfe  qu’on  n’ofât  plus 
m’attaquer  , 6c  que  je  ne  fufe  p us  dans  le  ca« 
de  violer  les  lois  de  mon  pays.  Au  furplus  , 
cette  lettre  n’eft  relative  qu’à  la  perfonne  avec 
laquelle  j’ai  eu  ces  débats  particuliers,  6c  il 
m’étoit  permis  de  dire  qu’elk  avoit  pour  but 
de  dégoûter  les  fpadalTins  d’une  (écondç  tentative^ 
:,On  prétend  ( page  25  ) que  par-tout  je  dis 
je  répété  que  j’anéani  rai  le  théâtre  français. 
Voudrai-je  y demeurer  lî  je  vouiois  l’anéantir, 
& puis-je  me  vanter  d’une  choiC  qui  n’«ll  pas 
en  ma  puilTance  ? , 

CVft  donc  d’après  ‘des  fuppofitions  auffi  peu 
fondées  , que  mes  camarades  n’ont  pas  craint 
de  déclarer  publiquement  que  j’avois  trahi  ma 
/'üciéré  6c  compromis  la  tranquillité  publique. 

J’ai  fufüiamment  démontré  que  je  n’ai  point 
trahi  ma  fociété. 

Je  n’ai  point  non  plwi  compromis  la  tranquillité 
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publique  ; au  contraire  je  n’ai  rien  fait  quç 
pour  elle  , & ceux  qui  irritoient  ^le  public  par 
des  refus,  font  les  fculsà  qui  oiï  puiffe  faire  rai- 
fonnableniciu  ce  reproche. 

Voilà  pourquoi  le  peu  d'amis  que  j’ai  confervé 
parmi  mes  camarades  , qui  me  font  fi  chers  ^ 
mettent  tant  de  zèle , tant  d’intciét  à ma  jufll- 
fijaijon  à ma  défenfe  , qu’ils  ne  craignent  point 
d’aairer  fur  eux  touteç  les  pcirfécuiions  que  j’ai 
éprouvées  : c’cfl  qu’ils  connoilTent  la  pureté  de 
mes  intentions,  la  drjiture  de  ma  conduite  , 
la  douceur  de  mon  caraflere  ; ils  favent  fi  je 
puis  feulement  CDncevoir  l’idée  des  noirceurs 
que  l’on  m’attribuer. 

Il  me  reileroit  à établir  fi  , quand  bien  même 
je  Terri:  coupable  des  griefs  que  l’on  m’impute, 
la  comédie  auroit  le  droit  de  me  proferire.  Mais  il 
ne  me  convient  pas  de  traiter  cc*rc  queftion,  & 
d’en  préj  ger  la  décifion  au  moment  où  les  nia- 
giflrats  vont  s’en  occuper. 

Ce  fer  oit  la  feule  reffource  qui  me  refteroît 
fi  j’étois  coupable.  Il  me  fwffir  d’avoir  prouvé 
que  je  fuis  innocent,  & je  crois,  a cet  égard, 
n’avoir  rien  talfTé  à défi.er. 

François  Talma, 

G 2 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Discours  cowpofé  par  M,  Chénier  , & qui 
devait  être  prononcé  à la  rentrée  du  Théâtre 
de  La  Nation, 

fc  S S I E U R S , 

Je  viens  vous  renouveler  TaiTurance  du  zele 
qui  nous  animera  toujours.  Je  viens  vous  deman- 
der , au  nom  des  comédiens  de  ce  théâtre  , la 
continuation  de  votre  indulgence. 

Je  me  félicite  fans  doute  de  remplir  ce  devoir 
dans  une  époqùe  auffi  glorieufe  pour  la  France. 
La  libeité  naît  chez  une  grande  nation;  elle 
embraffe  toutes  les  parties  de  ce  vafte  empire;  elle 
s’étendra  fur  les  beaux  arts; 8:  la  fcene  ^ délivrée 
pour  jamais  des  entraves  arbitraires,  deviendra 
ce  qu’elle  devoit  toujours  être  , une  école  de 
mœurs  & de  liberté. 

Souvent  la  phüofophie  a fait  entendre  fa  voix 
fur  notre  théâtre  : mais  combien  cette  voix  étoit 
foible  & timide  , quand  des  tyrans  fubalternes 
pouvoient  lui  impofer  lilence , quand  une  cen- 
fure  ombrageufe  & mercenaire  ofoit  tracer  un 


é 


( 21  ) 

cercle  au  génîe,  quand  une  lettre-de- cachet 
prouvoit  à la  raifon  qu’elle  avoir  tort  l 

Que  de  fois,  MeiTieurs,  le  premier  poète  de 
ce  fiecle  a-t-il  fenti  tout  le  poids  des  chaînes 

t 

qui  captivoient  l’eTprit  des  Français  î Que  de 
fois  ce  grand  bienfaiteur  de  l’humanité  a-t-il  dé- 
ploré la  foibleiTe  de  fes  contemporains  ! Qur 
de  beautés  énergiques  s’efl-il  vu  contraint  de 
laiiïcr  échapper  , 5c  que  de  chefs-d’œuvre  nous 
avons  perdus , parce  que  la  penfée  de  Voltaire 
ëtoit  foiimife  à des  gens  qui  ne  penfoient  pas , 
& qui,  avec  l’audace  du  inenfonge,  blâmoient 
l’audace  de  la  vérité! 

Il  eft  de  ces  ouvrages  obfcènes  dont  les  auteurs 
doivent  être  punis  par  le  mépris  public  autant 
que  par  la  loi.  Mais  avez  - vous  entendu  , 
ineffieurs  , qu’on  fe  foit  oppofé  jadis  à la  repré- 
fentation  des  ouvrages  de  ce  genre  ? l!s  com- 
pofoier^t  prefque  tout  le  répertoire  d’une  fouie 
de  petits  théâtres  ; la  vérité  m’arrache  cet  aveu  : 
des  farces  immorales  ont  fouillé  ce  théâtre  même, 
que  tant  de  grands  poètes  ont  illuffré.  Si  parmi 
les  chefs-d’œuvre  de  ces  morts  célébrés,  quel- 
ques-uns font  fur-tout  remarquables  par  l’excel- 
lence de  leur  morale  , il  faut  nommer  Tartiuie 
&c  Mahomet.  Eh  bien  , leur  repréfentarion  long- 
temps détendue,  a excité,  même  après  le  fuccès, 
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le  déchaînement  d’iin  parti  confidérable.  Je 
pourrons  vous  Citer  un  exemple  très-récent  de 
la  même  anlaîoluê  ; c’eft  cjuM  eil  encore  des 
hommes  qui  regardent  comme  des  pcrfonnalités 
contre  eux  , tout  ce  qui  attaque  de  vieux  préjugés, 
auxquels  lis  dévoient  leur  fortune  êé  leur  con- 
iidération  ; il  en  eit  d’autres , plus  déüiuéreîrés 
dans  leur  délire,  qui  luîtcnt  contre  le  torrent  de 
la  liberté  , qui  rDourront  avec  les  habitudes  de 
Telclavage  , & dont  la  raifon  dcoieure  immo- 
bile , tandis  que  la  raiion  univerieiie  marche 
â pas  de  géant. 

Vous  plaignez,  meilleurs,  ces  Français  timides, 
qui  Semblent  ne  plus  vouloir  être  Français.  Vous 
favez  qu’il  y aura  toujours  des  paflions , par 
conféquent  des  préjugés;  mais  vous  lavez  auüi 
que  la  philüfophie  Gumnueta  de  jour  en  jour 
le  nombre  des  hommes  qui  jugent  avec  leurs 
pallions  , & qui  recuient  devant  kur  raiion.  Le 
théâtre,  ce  nfdyen  puüTani  d'inflrucbon  publique, 
peut  accélérer  les  progrès  de  la  venié.  Le  génie 
va  fc  frayer  des  routes  nouvelles.  La  carrière 
des  pièces  vraiment  naiionalcs  ed  ouverte.  La 
tragédie  , déiorniais  plus  importante  , va  mé.er 
les  charmes  de  i'iuvention  â ia  gravité  de  i'hii- 
tojre  , ^ les  idées  fubiimes  de  la  morale  & de 
la  politique  aux  cxpieaions  delà  graiide  poéhe* 


/ 


( 23  ) 

La  comedie  peut  acquérir  plus  de  v:g3ieur  , & 
moins  de  licence.  La  licence  ell  la  liberté  de 
refclavaee. 

En  vain  quelque  fatiriques  obfcnrs  s’écrieront 

que  le  génie  eft  perdu  pour  jamais  en  France  : 

c’eft  le  délire  de  l’envie  ; il  ne  feroit  pas  plus 

infenfé  de  dire  que  la  terre  ceflera  de  produire 

des  fruits.  C’eft  à voir,  , melTieurs , d’encourager  , 

de  former  des  poètes  dramatiques  , qui  viendront 

occ-'.per  cette  feene  agrandie  par  la  révolution, 

Ainfi  ÿ fous  l’empire  des  lois  & des  mœurs  ^ doit 

1 

s’élever,  d ms  cette  car  taie  , un  théâtre  épuré 

^ I ^ . l A 

digne  de  vous,  digne  de  ce  ftecle  de  raifbn  éî 
de  liberté  , digne  plus  que  jarnais  de  l’admiration 
6<r  du  concours  des  étrangers , dir^ne  ennn  de  la 
prottèiion  d’un  monarque  ennemi  de  la  tyrannie, 
ami  de  Ton  peuple,  ^ qui  s’honore  â jude  titre 
d’étre  le  premier  citoyen  de  la  première  nation 

/.  J J 

du  monde  (f). 

t — I ■i.iiM  iiimi«'iiri.:jiWiM  «Mil» » ii 
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Lettre  de  M.  Talmu  d M,  Mirabeau  rainé, 

M C N S I E U E,  ‘ 

J’ai  recours  à vos  bontés  poî^r  me  juHiiier  des 
imputations  calomnieufes  que  mes  ennemis  s’em- 


(0  Le  compliTTient  prononcé  à la  comédie  italien  re, 
par  M.  Sollier,  centenoit  à-peu-près  le-s  mêmes  idées. 
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prelTest  de  répandre,  A les  entendre,  ce  n’eft 
pas  vous , au  nom  des  fédérés  de  Provence , 
qui  avez  demandé  Charles  IX\  c’eft  moi  qui  ai 
fait  une  cabale  pouf  forcer  mes  camarades  à 
donner  cette,  picce.  Des  journalises  vendus  af- 
firment au  public  tout  ce  que  îa  malignité  leur 
dide.  Si  vous  ne  me  pern  ettez  de  lui  dire  !a 
vérité , je  refiera[  chargé  d'une  accufation  dont 
on  efpere  tirer  parti.  Je  vous  fupplie  donc, 
monfieur.  de  me  permettre  de  de'tromper  le  public, 
que  cent  bouches  ennemies  s’emprefient  de  pré- 
venir  contre  moi. 

J’ai  l’honneur  d’étre , &ç., 

F.  Talma. 

27  juillet, 

'1  ■ 

Riponfe  de  M,  Mirabeau  Ü aînL 

Oui  certainement,  monfieur,  vous  pouvc:^ 
dire  que  c’efi  moi  qui  ai  demandé  Charles  /X, 
au  nom  des  fédérés  provençaux,  & même  que 
j’ai  vivement  infifié;  vous  pouvez  le  dire,  car 

,,  r 

c’efl  la  vérité,  & une  vérité  dont  je  m’honore. 

La  forte  de  répugnance  que  mefïieurs  les  co- 
médiens ont  montrée  à cet  égard,  au  moins  s’il 
falloir  en  croire  les  bruits,  étoit  fi  défobligeante 
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pour  le  public,  & même  fondée  fur  de  préten- 
dus motifs  (i  étrangers  à leur  compétence  na- 
turelle; ils  font  fi  peu  appelés  à décider  fi, un 
ouvrage  légalement  repréfentc  eft  ou  nejl  pas 
incendiaire^  l’importance  qu’ils  donnoient, difoit- 
on,  à la  demande  & au  refus,  étoit  fi  extraor- 
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dinairc  & fi  impolitique  ; enfin  ils  m’avoient  si 
précifément  dit  à moi-méme  qu’ils  ne  vouloient 
qu’un  vœu  prononcé  de  la  part  du  public,  que 
j’ai  dû  répandre  leur  réponfe.  Le  vœu  a été  pro‘ 
noncé  5c  mal  accueilli,  à ce  qu’on  afiure;  le 
public  a voulu  être  obéi  ; cela]  eft  afiez  fimple 
là  où  il  paye,  & je  ne  vois  pas  de  quoi  on  s’eil: 
étonné.  Que  maintenant  on  cherche  à rendre 
vous  ou  d’autres  refponfables  d’un  évènement 
fi  naturel,  ç’eft  un  petit  refte  de  rancune  en- 
fantine auquel,  à votre  tour,  vous  auriez  tort, 
je  crois,  de  donner  de  l’importance.  Toujours 
efi:-il  que  voilà  la  vérité,  que  je  signe  très  vo- 
lontiers, ainfi  que  l’afiiirance  des  fentimens  avec 
lefquels,  &c.  &c. 

MIRABEAU,  l’aîné. 

2.7  Juillet  1790. 
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ttnre  dt  M.  Barthélémy  , commandant  le 
détachement  \de  la  garde- nationale  du  difirïcl 
de  Marfeills, 

Je  fais  trop  bien , monfieur , avec  quel  zele 
vous  vous  êtes  prêté  à la  demande  de  nos  Pro- 
vençaux y en  contribuant  à leur  donner  une  re- 
préfentation  de  Charles  IX  ^ pour  ne  pas  vous 
en  faire  mes  remereimens  particuliers.  Je  vous 
prie  de  les  faire  agréer  auffi  à ceux  de  vos  Cama- 
rades qui  ont  concouru  comme  vous  à la  fatif- 
faction  publique. 

Cette  pièce  vraiment  nationale  ^ inîéreffante 
dans  tous  les  temps  , ôc  plus  encore  au  moment 
de  la  fédération , parce  qu^elie  combat  les  pré- 
juges  du  liecle  barbare  qu’elle  nous  rappelle^ 
n’auroit  pas  dû  éprouver  autant  de  difficultés 
à être  jouée  ; elle  aurcît  dû  i’être  dès  que  le 
voeu  du  public  a été  connu. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  mâle  éloquence  de 
votre  diction  y ni  du  touchant  intérêt  que  vous 
infpirez,  Meffieurs  nos  freres  de  Pans  vous  ont 
déjà  témoigné  combien  vos  taîens  font  précieux 
a la  feene.  Continuez  , monfienr  y une  fi  belle 
carrière;  les  Provençaux  prendront  part  à vos 
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fiîccès.  Agréez  tous  leurs *«entlniénSj  dont  je  fuis 
flatté  d’étre  Torgane  5 ainîî  que  les  témoignages 
d’eflime  & de  confraternité  que  je  porte  à des 
îaîens  auffi  brillans  que  les  vôtres. 

J’ai  l’honneur  d’étre , &c. 

BARTHELEMY,  commandaut 
h décachement  de  la  garde  na-- 
• ûonaU  du  difiri'd  de  Marfcllle^ 
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